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PRÉFACE 

D U T R A D U C T E U R . 

D a n s ce moment oú tous les regards 
sont tournés vers PEspagne, vers ce 
royaume jadis si florissant, plongé de-
puis long-temps dans un sommeil pres-
que léthargique, et qui est appelé á re-
prendre, sous un nouveau gouverne-
ment, la place qu'il doit teñir parmi les 
puissances de l'Europe; dans ce mo­
ment, dis-je, oú les relations doivent 
se multiplier entre les Francais et les 
Espagnols, le pubiic recevra peut-étre 
avec intérétla traduction d'an Voyage 
en Espagne, dans lequel l'auteur nous 
fait connaitre ce pays, son agriculture, 
ses principales fabriques, sa popula-
tion, son commerce et ses di verses 
institutions. 



íj P R É F A C E 

Ce voyage, quoique publié en A n -
gleterre depuis plusieurs années, n'a 
cependant point vieilli. L'Espagne de­
puis long-temps estrestée stationnaire; 
son agriculture ne s'est point perfec-
tionnóe; ses manufactures se sont peu 
multipliées; ses mceurs n'ont point 
changé : l'Espagnol dédaigne írop tout 
ce qui vient de l'étranger, pour mettre 
á profit les lumiéres qu'il pourrait en. 
tirer:aussi l'Espagne est-elle encoré 
de nos jours telle qu'elle était au mo-
ment oú a écrit Townsend. 

Un séjour de quelques années en. 
Espagne, m'a mis á méme d'apprécier 
l'exactitude de notre auteur, et l'utilité 
d'un pareil ouvrage pour diriger les 
voyageurs qui se proposent de visiter 
l'Espagne. Je puis done espérer que, 
quoique M. Bourgoing nous ait donné 
son excellent Tablean de l'Espagne 



D U T R A D U C T E U R . üj 

moderne, le lecteur me saura quelque 
gré de lui faire cormaitre, sous d'autres 
points de vue, cette partie de l'Europe 
si belle et trop peu visitée. On voudra 
bien se ressouvenir, enlisant ce voyage, 
queTownsend écrivaitavant larévolu-
tion francaise, et que cette traduction 
s'imprimait lors de l'abdication de 
Charles IV. 

Je dois encoré relever ici un repro­
che que M. Bourgoing fait á notre au-
teur, quand il dit, dans sa préface, 
« qu'on pourrait lui reprocher un peu 
de précipitation dans sesjugemens, et 
un peu trop de confiance dans la crédu-
lité de ses lecteurs ». M. Bourgoing 
n'appuye cette assertionsuraucunfait, 
et la justice eüt exige de lui d'ajouter 
que, malgré cela, il n'avait pas craint 
de puiser dans son ouvrage, et sans le 
citer, de quoi enri chirles nouvelles édi-



iv P R É F A C E , etc. 

íions de son Tablean de l'Espagne mo-
derne; c'est ee dont on pourra se con-
vaincreaisément en comparant ees édi-
lions subséquentes avec la prendere, 
qui a paru presque en méme temps que 
le voyage de Townsend. 

J'ai ajouté quelques notes dans les 
endroits oú le texte semblait exiger 
quelque éclaircissement. 

N O T E D U L I B R A I R E . 

L'Atlas joint a cet ouvrage a été enríchi de planches 
nouvelles, dont la plupart ont été tirées du bel ouvrage 
de Cavanilles La carte genérale d'Espagne et de Por­
tugal a été dressée avec le plus grand soin, par M. Lapie, 
ingénieur-géographe, d'apres Don López et Tofino, et 
assujétie aux nouvclles observationsj célle qui porte le 
n° X I X a été également dessinée par cet habile géogra-
phe. 

J . -G . D E N T U . 

1 Observations sur le royanme de Fjilence. 



RJPPORTS de quelques poids, mesures et monnaies 

anglaises employées dans ce Voyage, avec lespoids, 

mesures et monnaies Jrancaises. 

M O N N A I E S . 

MONNAIES ANGLAISES. L E U R V A L E Ü R . 

l i V . í o u m , 6CU3. d e n . fr . tent. 

Farthing » » 6,5o » 24 
4 farthings.. . 1 penny » 2 0,15 » 9 9 
I 2 p e n c e s . . . . 1 schelling 1 4 1 19 
*4os.ou2osch. 1 l i v . sterling 24 2 5 ,2© 23 84 
21 schellings., 1 guiñee 25 16 » 24 9 9 

Tablean des Monnaies, etc., á la suite da la Fréface.. 

MESURES 
A N G L A I S E S . 

Pied 
Verge (yard) 
Perche 
Mille 

Acre. . . . . . . 

pieds pone. p í e t í a pouces 
cubes, cubes. cubes . c u b e s , 

Pied cube. . . . » 1728 » i 4 2 7 f s 
Boisseau(bushel) 1 45o I 7 1 Í 
Quarter,8bois. 10 i 4 4 8 570 
Pinte » ? 8 | » 2 3 í l 
Gallon,8 pintes » 2 3 i » 190* 
Hogshead,5o4p. 8 7 29 6 i 6 5 2 S 

üoaBeau^Hogsheads 35 1188 2 7 l 4 2 4 

OU 

io65 tois. car. 

Mesures 
linéaires. 

/ Mesures 
.carrees oit 
f de superfi* 
\cie. 

Mesures de 
capacité oit 

de solidité. 

Poids^ Xav. av. dapoids. 
Livre de roy . 
Quintal 

li>. onc. grain». lir. one. grains. 
» 16 » 14 5 Si 
» 12 n 12 » 58 

1 !2 uToirdupoid!. 102 l5 » » 

28,32 
35,69 

285,52 
000,475 
003,784 
238,39 
g53 ; 56 

o,3o4 

5,029 
,610,000 

4o á r e s e t e 

pieds. pouc. l!g. pieds. pouc. ilg. 
)> 12 » n 11 3 i | 
5 » » 2 9 9 

16 6 n i5 5 9 
5280 » » 4956 » » 

p í e d s c a r r é s . p ieds c a r r é s . 

4356o )) ¿) 5854o )i í) 

Anglaises , en anciennes me- en nouvelles me­
sures de France , sures de France. 
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itapports des poids, mesures et monnaies de la Castille, avec les 
poids, mesures et monnaies de France. 

Mesures linéaires. 

Le pied vaut 123^ lignes francaises , ou 277^ millimetres. 
L a vara 56g£ 833f 
100 varas font 7 0 - ^ aunes de París. 
100 aunes de París font varas castillannes. 

Mesures de contenance pour les liquides. 

Le cahíz est la plus grande mesure pour les grains; i l contient la 
fanegas. 

La. fanega contient 12 celemines, que l'on divise en 2 , 4? 8, 16, 
52 ou 64 parties de celemines. Sa capacité est de 2706 pouces cubes 

'•¡francais, ou 53 | litres. 
100fanegas font "bl\jif¿ septiers de 12 boisseaux de Paris. 
Le celemine est de 225j pouces cubes, ou 4 H Ütres. 
II ne faut pas confondre la fanega mesure de grains , avec la fa­

nega mesure d'arpentage. 

Mesures de contenance pour les liquides. 

Le moyo est la plus grande mesure des liquides a Madrid; i l con­
tient 16 cantaros, ou 128 azumbres. 

Le cántaro ou arroba de vin , contient 8 azumbres; sa capacité est 
de 774ff pouces cubes, ou i 5 £ litres. 

Uazumbre contient 4 quartillos. 
Le quar tillo, trente-deuxiéme partie de Y arroba, équivaut a un, 

solide de 24— pouces cubes francais, ou o'•— íilre. 
100 arrobes font 1649^ pintes de Paris. 
1000 pintes de París font 60 

.Z'AlKnrxOU I 
Mesures de pesanteur ou poids. 

Le marc équivaut á 8 ouces? ou 4528 grains frangais, ou 229^ 
gramrnes. 

. La livre de a mares 16 onces, ou8S56 grains francais, ou 459H 
grarnmes. 



loo mares castillans font g 5 j j mares de París, 
joo mares de Paris 1 0 6 ^ mares castillans. 

IOO livres castillannes g5| j livres de Paris. 
100 livres de Paris io6~nh livres castillannes. 
Uarroba de 25 livres castillannes vaut 25j4 livres poids de marc, 

ou 11 kilogrammes et 98 centigrammes. 
Le quintal est composé de 4 arrobes, ou 100 livres castillannes. 

M O N N A I E S . 

La quadruple, monnaie d'or effective; elle vaut 75 livres de 

France, et se subdivise jusqu'á un seizieme en monnaies effectives. 
La piastre forte; elle vaut 20 réaus de vellón ou 10 de plata} elle 

je subdivise en demi, quart et huitiéme de piastre. 
La piezelta vaut 4 reaus de vellón, envíron 20 sous de France. 
Le real de plata ou demi piecette contient 68 maravedís i elle Yaut 

10 sous de France. 

Le real de vellón, vingtiéme partie de la piastre ou 5 sous de 
France; i l contient 54 maravedís. 

Le quarto, 2 liards; monnaie de cuivre. 
L'ochavo , 1 liard; idem. 
Le maravedís, monnaie idéale, est la trente-quatriéme partie du 

real de vellón. 

La piastre courante est aussi une monnaie idéale, qui ne Yaut a, 
peu pres que 5 franes 75 centimes. 

On divise aussi quelquefois le real de plata en 54 maravedís de 
plata, au lieu de 68 maravedís de vellón; maís á Madrid, on tient 
généralement les comptes en reaux et maravedís de vellón (1). 

(i) Les rapports ci-dessus sont tires en partie de la Bibliothéque britannique, 
»t en partie du Guia de Commerciantes, imprimé a Madrid en 1800. 



VOYAGE 
E N E S P A G N E . 

Vo.ya.ge depuis les frontieres d'Espagne jusqu'k Barcílone. 

Q O I C O N Q U E ne l'a pas éprouvé par soi-méme, 

ne peut concevoir la satisfaction et le délice 

avec lequel un voyageur jete ses regards sur 

une contrée dans laquelle i l est prét a entrer 

pour la premiére fois. Tout l'intéresse; son 

attenticm est agréablement fixée par une riche 

varíete de formes, de productions, de ma­

nieres et d'habitans, auxquelles i l n'est point 

encoré habitué, et q u i , a proportion du prix 

qu'il met á acquérir de nouvelles conuais-

sances, augmenteront a chaqué pas son tré-

sor. L'aspect du pays , les produits végétaux, 

les animaux, tout est nouveau, ou au moins 

tout a quelque cbose de nouveau pour l u i ; et 

les objets méme qui lui sont le plus familiers, 

le frappent par «Jes parlicularités dues au sol 

ou au cl imat, et qui ont souvent pour lui les 

charmes de la nouveaulé. 



Des mon entrée en Espagne , aprés avoir 

jeté mes regards de tous cotes, pour preudre 

une idee genérale du pays que j'avais a mes 

pieds , mon attention fut fixée par un phéno-

méne, alors nouveau pour moi. E n montant 

les Pyréuées, aprés avoir perdu de vue la 

pierre calcaire , je n'avais trouvé que du 

schiste sur toul es les sommités des mon tagnes; 

et je jouis en voyant combien le pays qui s'of-

frait a m o i , était redevable , pour ses riches 

récoltes, á cet heureuxmélange de calcaire et 

de schiste. Ces roes eleves dans les plus hau-

tes régions, exposés a l'action réunie du froid 

et de la pluie , brises et réduits en poudre , 

sont chassés par les vents, ou entrainés par 

les torrens; le schiste brisé produit de l 'ar-

g i le , la pierre calcaire de la chaux, et l 'un et 

l'autre fournissant le sable qu'ils contiennent, 

ils unissent leurs trésors pour enrichir le pays 

qui est au-dessous d'eux et lu i fournir une 

mame qui se reforme sans cesse. 

Jusque-larien ne m'avait surpiis; mais aprés 

que j'eus passé les sommités de ces montagnes, 

et que je fus entré en Espagne, je commencai 

a descendre au m i d i ; je m'attendais a rencon-

irer les scénes les plus enchanteresses, les 



récoltes les plus riches, et les signes de la plus 

grande abondance; au lieu de cela, l'aspect d u 

pays, immédiatement au-dessous de m o i , me 

parut desolé et aride, sans le moindre point 

de vue qui püt intéresser mes yeux ou mon 

esprit. 

Je dois avouer que je fus d'abord tenté d'at-

tribuer cet hideux aspect, a un manque d ' in-

dustrie chez les habitans, a un vice dans le 

gouvernement, ou a quelque erreur dans leur 

économie politique ; mais aprés avoir mieux 

examiné, je découvris bienlót la cause réelle 

de cette aridité, dans la nature Stérile dú so l , 

et dans le manque de ces deux sources inesti­

mables de végélalion , la pierre calcaire et le 

scbiste, que Ton ne voit prés des sommités 

qu'au n o r d ; et des l'instant oü on commence 

á descendre au m i d i , le roe change , et on 

trouve le granit. 

Cette circonstance n'est pas particuliére aux 

Pyrénées, elle a été observée dans d'autres 

grandes chaínes de montagnes; et comme cé 

fait est tres-digne d'attention, i l pourra mé-

riler dans la suite une discussion particuliére. 

L e sol qui provient de la décomposition du 

granit n'est point favorable a la végétatioñ; car> 



quoiqu'il conlieime toutes les parties consti-

tuantes de la m a m e , cependant le sable pre­
domine, et l'argile est en si petite proportion, 

<me les pluies et les rosees contribuent peu a 

la nutrition des plantes, parce qu'elles passent 

rapidement au travers du sable, ou sont bien-

tót évaporées et perdues dans l'air. L a propor­

tion de ces ingrédiens, que l'on a trouvée étre 

la plus productive , est parties égales d'argile 

et de terre calcaire, avec un quart du tout de 

sable siliceux pur. Cette proportion a été éta-

blie par les expériences de M . F i l l e t , comme 

on peut le voir dans les mémoires de l ' A c a -

démie des Sciences pour l'année 1772. 

II est impossible de passer les Pyrénées sans 

admirer la sagesse du traite del 'an 1660, au-

quel elles ont donné leur nomj ce traite fixe 

les limites les plus naturelles qui puissent exis-

ter, l'Océan seul excepté , entre deux grandes 

nations commercantes. II fut Une époque oü 

les riviéres formaient les limites les plus ordi-

naires d'un empire; mais dans l'élat de c i v i l i -

sa l ion, leur nature a été changée, et elles ont 

été considérées par toutes les nations comme 

la partie la plus précieuse de leurs posses-

sions; landis que les sommités des montagnes, 



abondant en passages aisés a défendre, for-

ment une forte barriere contre un pouvoir 

voisin, une barriere qui est naturellement d<é-

terminée par le départ des eaux; et ces som­

mités étant peu susceptibles de culture , lais-

sent un espace convenable entre les posses-

sions profitables des deux nations voisines. 

Les seules productions vegetales útiles de 

ces hautes montagnes de la Catalogne , sont 

l ' i lex et le l i é g e l e dernier est trés-précieux 

a raison de son écorce. Quand ces arbres sont 

ágés de quinze ans ils commencent a donner 

une écorce vierge, qui n'est bonne qu'a brúler. 

A u bout de huit autres années l'écorce s'amé-

liore, mais elle n'arrive a son état parfait qu'a 

la troisiéme période, aprés laquelle, pendant 

cent cinquante ans, elle fournit tous les dix 

ans une marchandise propre a étre envoyée 

au marché. L a saison pour écorcer ces arbres 

est en juillet ou aoút; on prend alors un soin 

particulier de nepas blesser l'écorce intérieure. 

De Perpignan a la Jonquiére, village de 

627 ames, le premier que l'on trouve aprés 

élre entré en Espagne, i l y a sept lieues ou 

quatre postes de France. Ici les auberges 

commencent a montrer leur misére. Les croi-



sées sont sans vi lres , et les lits sans rideaux, 
ont seulement trois planches posees sur des 
tre'teaux pour suppoiter un mátelas. 

II est curieux de voir les paysans exercer 
leur adresse, en buvant sans toucher l 'ouver-
ture de la bouteille avec leurs lévresj et i l 
est vraiment e'tonnant de voir la hauteur de 
laquelle ils laissent tomber la liqueur en un 
courant cont inu, sans jomáis manquer leur 
but ni répandre une seule goutte. Pour cela 
l'orifice d'un des goulots de la bouteille est 
petit, et des leur enfance, ils apprennent a ava-
ler comme les Thraces, avec leur bouche en-
t iérement ouverte r . 

L e 10 avr i l , nous quittámes le matin de 
bonne heure la Jonquié re , en suivant un 
chemin pendant long-temps bo rdé par un 
petit ruisseau, qui en hiver forme un torrent 
furieux. L e so l , comme on peut s'y attendre, 
est un sable stérile. Les terrains cultives sont 
couverts de vignes, d'oliviers et de seigle, 
ceux non cultives abondenl en liéges. A u pied 
des Pyrénées nous trouvámes une vallée é t e n -
due, par-tout environnée de montagnes, ex­
cepté seulement vers la mer, oii elle a une 

1 HORACE j liy. I ? ode 56. 



petite ouverture prés de Castillon de Empu­
ñas, dans la baie de Roses. Dans cette plaine 

assez vaste ou plutót ce bassin q u i , regardé 

d'en haut, paraít plat et u n i , i l y a plusieurs 

montagnes, dont quelques-unes s'élévent r a -

pidement, et d'autres d'une maniere plus 

douce; elles sont couvertes de différentes 

espéces de s o l , mais principalement de granit 

déeomposé qui , par des circonstances locales, 

a acquis plus que sa proportion ordinaire d'ar-

gi le , ce qui a rendu trés-végélal le quartz or-

dinairement stérile. 

De la Jonquiére nous eumes trois lieues 

jusqu'a Figuéres , ville de 4,640 ames, oü Ies 

Espagnols ont maintenant elevé une forte-

resse, qui passe pour imprenable. Je ne suis 

pas en état de juger de sa forcé, mais quant 

á sa beauté je ne pus rien concevoir au-dessus. 

Elle contient des quartiers pour cent et c i n -

quante compagnies d'infanterie, et cinq cents 

cbevaux; des appartemens pour soixante ofíi-

ciers, cbacun avec une cuisine, une salle á 

manger et deux grandes chambres a coucher; 

une longue rangée de magasins pour des pro-

visions et quatre pour de la poudre ; le tout 

est sur une grande échelle et tres-bien fini. 



Ces travaux sont faits a l'épreuve de la bombe. 

Pour fournir de l'eau a la garnison , i l y a u n 

grand réservoir sous la parade, formé dans la 

carriére d'oü l'on a tiré la pierre pour ces vas­

tes bátimens. L e glacis, dans la plus grande 

partie des fortifications , est formé de roe v i f 

et le tout est défendu par de bons bastions. 

O n dit que douze mille hommes suffisent pour 

défendre ces travaux.II y a maintenant une mon-

tagne qui commande le fort, mais la patience 

et Pindustrieuse persévérance des Espagnols 

viendront sans doute a bout de l'óter, ou au 

raoins de la réduire au-dessousdu niveau du fort. 

II serait difficile de se faire une idee exacte 

de tout le travail perdu dans l'établissement 

d'une place aussi forte; mais je puis me ha-

sarder a assurer, sur l'autorité de ceux qui 

sont juges compétens, que si les mémes som-

mes eussent été répandues dans la culture d u 

s o l , dans l'établissement de fermes; qu'on les 

eút employées a faire des canaux et á réparer 

les routes pour exciter les étrangers a venir 

en Espagne , au lieu de batir des fortifications 

pour les en chasser, la face de tout le pays eüt 

été changée, non-seulement pour sa beauté, 

mais aussi pour sa forcé. L a folie de toutes les 

r 



guerres offensives commence a étre sentie en 

Europe, mais plus spécialement en France; 

quant aux guerres défensives, la résistance de 

l 'Amérique, par son issue heureuse, et celle 

de la Corsé q u i , quoiqu'elle n'ait pas réussi, a 

coüté cinq fois plus a la France que ne vaut 

sa conquéte, prouve qu'un pays passablement 

fort par lui-méme et bien défendu par ses 

habítalas , n'a pas besoin de fortifications pour 

repouser des usurpaleurs. 

Des fortificalions étendues coútent des som-

mes immenses a élever, et lellement a entre-

tenir qu'on les laisse ordinairement dépérir. 

Chaqué forteresse pareille demande une ar-

mée pour la défendre; et quand le moment de 

l'épreuve arr ive , le tout peut dépendre de la 

faiblesse ou de la Irahison d'un commandant, 

et , au l ieu de défendre le pays, elle peut ser­

v ir de retraite a l'ennemi '. Si un homme ca-

pable a le bonheur de commander, en admet-

1 Townsend en écrivant ceci, ne croyait pas que I'ex-
périence viendrait aussi vite prouver la vérité de son 
asserlion, puisque, dans la derniére guerre des Pyrénées, 
cette forteresse, qui passait pour imprenable, s'est rcndue 
aux Franjáis , sans coup-férir, et sans avoir fait d'aulre 
perte, que eeus qui péiirent par Pexplosion d'un ma-



tatil que le pays soit bien peuplé et bien gou-
v e r n é , ne peut-on pas attendre plus de luí 
dans la campagne que dans la forteresse? L a 
résistance la plus opiniátre des Romains n 'eüt-
elle pas lieu dans une ville qui n'avait point 
de murs? O n peut voir dans un discours du 
barón de Hertzberg, qu'elle était a ce sujet 
1'opinión du feu roi de Prusse; car tandis qu' i l 
employait des sommes légéres á ses fortifi-
cations, i l faisait des dépenses considerables 
pour encourager l'agriculture et les manufac­
tures dans ses é ta t s ; i l bá t i t , dans Tespace 
de quelques années , cinq cent trente-neuf 
villages, et y établit 4 2?6og familles, sur les 
bords de l'Oder, du Havel et de l 'Elbe ; outre 
trois mille familles sur la Netz et la Warthe. 

Les fortifications sont seulement útiles pour 
le maintien d'une domination u s u r p é e , ou 
pour proteger les bords d'un royaume contre 
les incursions d'une nation barbare, dont Fuñi­
que objet est le butin. 

gasin a poudre, auquel les Espagnols mirent le feu avant 
que toutes leurs troupes se fussent retirées. Le comman-
dant, i l est vrai, plusieurs années aprés une détention 
pénible, a été condamné a mort, jugement qui a été 
eomniné en un bannissement perpétuel. 



De Figuéres a Girone, i l y a sept lieues; le 
sol jusqu'au col d'Oriol est lout calcaire, mais 
vers la moitié du chemin de Gi rone , le che-
min passe sur une haute montagne appelée la 
Cuesta Regia ; en la montant nous t rouvámes 
sa base composée de poudings, dont la cbarge 
est un gravier siliceux, avec un ciment cal-
caire ; le sommet et toute la región moyenne 
sont du schiste ; mais en redescendant, prés 
du bas, le méme pouding repara í t ; d'oü je 
conclus que cetle espéce de roche traverse la 
montagne, et forme sa base. Ce phénoméne 
est digne d'attenlion et mér i te une recherche 
el une description plus soignées que ne peut 
le faire un voyageur pressé. 

L a situation de Girone est délicieuse, p la­
cee sur une colline qui regarde au S. O . , elle 
est nourrie par une vallée riche et bien arro-
sée qui est ouverte au m i d i , mais bornee au 
nord et a l'est et abri tée par de hautes mon-
tagnes. Toute la ville semble avoir été bálie 
de poudingues. 

L e sol est du sable et de l 'argile; i l produit 
toute espéce de grains, comme desféves , des 
pois, du l u p i n , du froment et de l 'orge, avec 
de laluzerne et du tréfle. Les habitans béchent 



ce terrain avec des tr idens,ou des fonrches 
á Irois fourchons, et ils labourent avec des 
hceufs. Les cbarrues sont comme celles de la 
Picardie en France , avec cette différence, ; 

qu'elles n'ont qu'un manche, et au lieu de 
versoir elle ont deux ailes de fer íixes au soc , 
et qui s 'élendent au déla du ta lón , pour rem-
placer en quelque sorte les oreilles. 

Tout le long de la route jusqu'a Mata.ro, le 
sol et méme le sable du bord de la mer, n'est 
que du quartz et du mica , provenant de la 
décomposion du granit, et i l devient un ex-
cellent terreau quand i l n'est pas dépouillé 
de son a rgüe '. 

R í en n'est si commun que de tirer tout de 
suite une conclusión ; mais s i , sans m'assujélir 
a une lache pareille, je puis hasarder une con--
jecture, j 'inclinerais á croire , que par-tout ou 
on trouve du sable vitriíiable au bord de la 
mer ou dans les montagnes calcaires, i l pro-
vient du granit. 

Aprés avoir voyagé quatre lieues et demie, 
depuis Gi rone , nous arrivámes a Granotfa, 
olí nous nous arrétámes pour díuer. A ti'ois 

1 C'est-a-dirc probablement de l'argile que contient le 
feld-spath, un des cotnposans de ce granit» 
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Jieues et demie de Calella, la face du pays 
cfaange; car laissant lá la vallée, nousgravímes 
de nouveau des montagnes qui , comme je m'y 
attendais, sont de granit, Cette variété dans le 
terrain n'est point désagréable , car quoique 
ces montagnes soient a peine susceptibles de 
culture, excepté pour la vigne, la nature ne 
les a point négl igées , elle les a recouvertes 
avec une libéralilé plus qu'ordinaire d'une ver-
dure perpé tue l le , et leur a donné une grande 
abondance d'élégans arbusles, avec une riche 
variété de buissons a fleur et d'herbes aroma-
tiques. 

Aprés avoir t raversé ees montagnes odo­
rantes nous redescendímes de nouveau dans 
une va l lée , défendue par de grands rocbers 
contre la mer qui voudrait empiéter sur elle. 
Dans cette vallée nous traversámes une r i -
v i é re , qui laisse voir la nature du pays au 
travers duquel elle coule; quoique dans ce 
moment elle conti#nt peu d'eau, et qu'on put 
facilement la passer a gué ,cependant , aprés de 
fortes pluies, elle s'écoule avec furie, et en-
traine tout ce qui se trouve devant elle. L a 
vallée étant píate et le sol du sable fin jus­
qu'a une profondeur considerable et sans 



aucune cohesión naturelle , les lorrens qui 
ne sont point retenus par leurs bords , ont 
agrandi leur canal jusqu'a l 'é tendue de p rés 
d'un quart de mille. Ce sable est évidernment 
provenu du granit dépouillé de son argüe par 
le lavage continuel. 

Quand nous eümes passé la r iv ié re , non 
loin de son embouchure , nous gravímes une 
montagne, de la sommilé de laquelle nous 
je lámes nos regards sur un rivage oü la nalure 
s'offrit sous le plus riant aspect. Dans toute 
l 'é tendue de pays que nous avions laissé der-
r ié re nous, les vignes n'avaient pas encoré 
commencé a pousser, et sur les montagnes les 
oiseaux étaient encoré plongés dans le silence; 
mais i c i les vignes offraient de longues bran-
ches avec des fleurs, tandis que les oiseaux 
semblaient se défier les uns les autres pour 
savoir lequel charmerait nos oreilles d'une 
plus délicieuse mélodie. Les petites collines 
étaient couvertes de vigifes et d'oliviers, et 
des bateaux de pécbeurs rendaient la mer 
íoule vivante. Depuis cette hauleur on aper-
cevait un grand nombre de villages, aussi lo in 
que la vue pouvait s 'étendre. 

INous primes notre logement pour la nuit 



dans un de ees villages appelés Calella qui , 
suivant le génie de la langue espagnole, se 
prononce Callelia; i l contient 886 ames, et 
oceupe cinquante bateaux a la peche. 

L e matin a cinq heures , quand nous partl-
mes, je ne fus pas peu surpris de voir un 
enfant avec un vieillard et une femme á g é e , 
qui portaient chacun une petite corbeille pour 
ramasser, préc isément comme dans le midi de 
la France , le fumier des mules ou des che-
vaux qui passent pa r la . Cette pratique, tout 
en indiquant la pauvreté du s o l , prouve év i ­
dernment combien l'induslrie des habitans 
méri te nos louanges. 

L a conduite des fermiers, dans l'ouest de 
l 'Angleterre, est le contraire de celle-ci. Ils 
ne cherchent, pour engrais, que le sable et 
les plantes de l 'Océan , et ils négligent la 
source la plus préc ieuse des richesses qu'ils 
pourraient tirer du bétail. Ils metlent une 
petite valeur a ce que les Catalans mépr i sen t ; 
mais, en revanche, ceux-ci ont soin de ramas-
ser les trésors que les autres laissent perdre, 
tandis que la vraie sagesse devrait meltre a 
profit l 'un et l'autre. 

En allant de Calella a Mataro , distant de 



quatre lieues, le chemin est tout le long sur 
le bord de la mer; la premiére partie est sur 
les roehers de granit, et la derniére sur le r i -
yage. 

Mataro, port de mer florissant, de 9,679 

ames, a été creé ville , a cause de sa loyauté 
et de son attacbement a la famille royale ac-
tuelle. I l y a trois couvens pour les hommes, 
et deux pour les femmes, avec un hópital ge­
neral. Cette ville emploie jusqu'a dix - neuf 
métiers de tisserands ,,et seize pour des bas. 
On y fait beaucoup de dentelles, on y i m ­
prime des toiles pour P A m é r i q u e , et elle est 
dist inguée par Pexcellence de son vin rouge. 
A peine y apercoit-on une personne oisive. 
II est cependant deplorable de voir que ceux 
qui sont occupés a tisser des rubans, perdent 
une aussi grande partie de leurs peines; car, 
au lieu d'en faire plusieurs á la fois, tousleurs 
mét iers sont simples. Si c'est le fruit de leur 
ignorance , le gouvernement devrait avoir 
soin de les teñir mieux inslruits; mais si c'est 
un effet du p r é j u g é , i l devrait, par des re­
compenses, les cngager á devenir de meil-
leurs économes du temps. 

E n traversant la Catalogue, on admire, a 



chaqué pas, .'industrie de ses habitans q u i , 
se mellant de bonne heure a l'ouvrage, et 
le quiltant tard, rendent fertile un sol q u i , 
excepté des vignes, produit n3turellement 
trés-peu ; mais quand on arrive á"~Mataro, 
on est véri lablement enchanté. Les fermes 
sont autant de jardins, divises par-tout en 
planches d'environ quatre pieds de large, avec 
un canal pour le passage de l'eau vers cha-
cune. Chaqué ferme a sa Noria , espéce de 
pompe a chaine q u i , par son extreme sim-
pl ic i t é , semble avoir été une invention de 
l'antiquité la p lusreculée . A u moyen de cette 
machine, les habitans tirent, chaqué matin, 
de leurs puits, une quanti té d'eau suffisante 
pour le service du jour ; et le so i r , ils la 
distribuent a chaqué portion de terrain, sui-
vant. la nature de leur récolte. Les réser-
voirs dans lesquels l'eau s 'éléve, sont en virón 
de v ingt , trente , et méme de quarante pieds 
en ca r r é , et de trois pieds au-dessus de la 
surface du terrain , avec une pierre píate sur 
le m u r , incliuée vers l 'eau, pour que les 
femmes puissent laver et baltre leur Unge 
dessus. L e sol n'est que de sable de granit 
décomposé , et si l ége r , qu'on le laboure avec 



deux bceufs ou un cbeval, ouavec une m u l é ; 
cependant, avec le secours de l 'eau, ee sable 
est rendu fertile, et produit , sur la m é m e 
portion de terrain, des grains, du r i s , du 
v i n , des oranges et des olives. L'aloés a m é -
ricain sert, dans cette partie de l'Espagne, 
a former les haies. 

Quand nous fumes prés de Barcelone, 
nous eúmes a traverser une riviere dans l a -
quelle nous comptámes cinquante malfaiteurs 
babillés de ver t , et employés a nettoyer 
le canal, avec des sentinelles places a des 
distances convenables pour prevenir leur 
fuite. 

II est curieux d'observer cette marque de 
mépr is pour les Maures, que donnent les 
habitans de Barcelone, en habillant leurs 
plus vils cr iminéis , et méme leur bourceau, 
de vert, couleur sacrée des Mahométans , su r -
tout en Afrique. 

Depuis Montpellier jiisqu'a Bellegarde , la 
route est large et trés-bien entretenue ; mais 
des que Ton entre en Espagne, jusqu'a en virón 
deux lieues de Barcelone, i l semble que Ton 
n'ait rien fait depuis la création du monde, 

soit pour faciliter le transport, soit m é m e 



pour pourvoir a )a súreté du voyageur. Quoi ­
que ces routes puissent paraítre detestables 
a un Angla is , si nous jetons nos regards en 
a r r i é r e , i l y a trente ou quaranle ans, dans 
le temps c-ü la plupart de nos routes pro­
vinciales étaient dans le méme é t a t , et que 
nous réflécbissions a tout ce qui a été fait 
depuis ce temps-la, nous pourrons espérer 
que Pindustrie des Catalans ne dédaignera 
pas un objet d'une aussi grande importance , 
et que nos enfans qui visiteront ces régions 
dél ic ieuses , les traverseront avec moins de 
danger et plus d 'agrément que leurs peres ne 
l'ont fait avant eux \ 

L e soleil du printemps, au midi des P y r é ­
nées , reviviíie le voyageur; mais la saison du 
caréme est suivie d'une circonslance qui n'est 
pas t rés -agréable , ni cerlainement une source 

1 U n des avantages de la guerre, le seul peut-étre 
parmi tant de maux cruels qu'elle a fait éprouver a ce 
pays , est la réparation des chemins dans les Pyrénées, 
depuis le Boulou jusqu'a la Jonquiére. A ces routes im-
praticables dont parle Townsend , ont succédé des che­
mins aussi beaux que le comporte ce pays de montagnes, 
«t des ponts de pierre, qui étaient deyenus nécessaires 
pour le transport de l'artillerie» 
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de richesses pour le pays; pendant ees 
quarante jours d'abstinence, le voyageur doit 
apprendre a vivre de poisson et de végétaux; 
car , quoiqu'on ait maintenant en Espagne 
quatre jours dans la semaine dans lesquels, 
par une indulgence spéciale , ils est permis 
de manger de la viande, peu de personnes sont 
ten tées d'user de ce privi lége. L a nourriture 
que í'on trouve dans les auberges, si Ton n'est 
pas dans le c a r é m e , est plus tolerable et a 
meilleur marché qu'en Angleterre ou en 
France. 

O n paye, pour un volante', avec une bonne 
mulé , accompagnée d'un bon guide, cinq schel-
lings (6 1.) par jour , sans rien de plus ; quinze 
sous (So s. ) pour le diner , sans aucune limite 
dans la quanti té du vin ; vingt sous (4o s.) 
pour le souper et le l i t ; et le matin, deux 
sous (4 s,) pour le chocolat. Ces prix étant 
régul iers et fixés, vous n'avez point a vous 
disputer avec l ' hó le , comme les voyageurs 

1 Un volante ou calesire est une petite voiture légcre, 
ouverte par devant, et á deux roues. On y atiéle ordi-
nairement une mulé, et si ce "volante contient deux voya­
geurs , le conducteur le suit a pied, ou s'assied sur le 
brancard. 



les plus patiens sont souvent obligés de le faire 
en France. 

Dans tout ce pays les boeufs traínent des 
lourds fardeaux sur la grande route, etse meu-
•ent avec une espéce de vivacité. 



Y O Y A G E 

B A R C E L O N E 

E T S E S E N V I R O N S . 

J ' A V A I S fait dans mon voyage une grande d i -
ligence, dans le but de passer la semaine 
sainte a Barcelone , et je n'eus pas lieu de me 
repentir de la peine que j'avais prise pour 
étre présent aux solennités de cette époque 
religieuse; aucuns citoyens, peut-étre , ne 
font plus de dépenses , n i aucuns magistrats 
ne prennent plus de soins, que les citoyens 
et les magistrats de Barcelone, pour les pro~ 
cessions de cette semaine si justement r é -
vérée. 

J 'arrivai le mercredi, douze avr i l ; et le 
matin suivant , de bonne heure, je visitai les 
églises , pour voir les préparatifs qu'on avait 
faits pour les cérémonies du soir , dans les-
quelles on devait représenter les derniéres 
souffrancesduRédempteur.Dans chaqué église, 
je trouvai deux images aussi grandes que na-

2 Í 



ture, distinguées du reste , paree qu'elles 
étaient stationnaires, et les objets les plus i m -
médiats de la dévot ion ; Tune représentait un 
Christ au sortir de la croix , l'autre la Vierge 
dans sa plus belle parure, percée de sept 
épées , et appuyée sur le corps penché de son 
fils. Outre ces images, la vue était éb lou ie 
par un théátre avec des colonnades, suppor-
tant une multitude de cierges, tandis que les 
oreilles étaient cbarmées par l'harmonie d a 
chant du chceur. 

Plus de cent mille personnes parcouraient, 
tout le matin, les r ú e s , se précipi tant d'église 
en église, pour exprimer la clialeur de leuc 
z é l e , et la ferveur de leur dévot ion, en se 
prosternant dans chacune, et en baisant le 
pied de Pimage la plus révérée. Les specta-
teurs é ta ien t , la plupart , natifs de l a v i l le ; 
mais aussi un grand nombre, dans cette occa-
sion, venait a Barcelone, des nombreux v i l -
lages adjacans, et méme quelques-uns des pro« 
vinces éloignées. 

Sur la fin du jour, la procession parut, . 
s'avancant d'un pas lent et solennel, le long 

« des rues ,e t conduite avec la plus pai'faite 
regulante. L e dernier souper du Christ avec 



ses disciples ; la trahison de Judas, suivi des 
sacrificateurs et des gardes ; la ilagellation, le 
crucifiement, la deséente de c ro ix , l 'onction 
du corps et sa sépul ture , avec tout ce qui 
se passa lors du scellement de la p ier re , et 
les événemens quisuivirent lapassion de N o -
tre-Seigneur; tous ces objets étaient repre­
sentes par des figures de grandeur nalurelle, 
placees dans l'ordre convenable, sur de 
grands écbafauds , dont plusieurs étaient trés-
é légans , et tous aussi bien ornes que pou-
vaient les rendre des sculptures et des do-
rures, de riches étoffes de soie, des brocards, 
des velours, avec des broderies recherchées , 
toutes exécutées par les plus hábiles arlistes 
nalionaux. Aucune dépense n'avait été épar -
g n é e , n i dans les ma té r i aux , ni dans la main-
d'oeuvre de ces images, ni dans les cierges 
qui furent consumes, dans cette occasion, 
avec la profusión la plus splendide, Chacun de 
ces échafauds était por té sur les épaulesde six 
hommes ent iérement caches par une couver-
ture de velours noir , altachée autour du bord 
de l 'échafaud, et pendant presque jusqu'a 
Ierre. Cette procession était p récédée de cen-
turions romains, couverls de leurs propres 

/ 



armures, et les soldats de la garnison for-
maient l 'arr iére-garde. L 'espaceintermédiaire 
était occupée par les groupes d'images que 
nous avons décrils , suivis de huit cents bour-
geois babillés de bougran no i r , avec des 
queues traínantes, et portant chacun un flam-
beau. Outre cela, cent quatre-vingts péni-
tens atl irérent plus par t icul iérement notre 
attenlion. 

l is portaient, comme les p r é c é d e n s , cha­
cun un flambeau, mais leur habillement était 
singulier; i l ressemblait un peu a celui de 
ces enfans habillés de b leu , de l 'hópital du 
Christ a Londres ; c'est une jaquelte et un 
justaucorps réuuis ensemble, t raínant jus-
qu'aux talons, et fait d'étoffes de laines gros-
siéres, d'un brun foncé , avec un bonnet sur 
la tete , semblable a ceux que nous appelons 
bonnets de fous (fool's cap ) ; c'est un cóne 
qui couvre complé tement la tete et le visage, 
et qui a des trous pour les yeux. L e but de 
cette forme part icul iére est de cacher les pé-
nitens , et de leur épargner la honte. Ceux-ci 
étaient suivis de vingt autres qu i , soit par re-
mords de conscience, soit parce qu'ils s'étaient 
rendus coupables de plus grands crimes, ou 



parce qu'ils étaient salaries pour cela , ou 
bien enfin, parce qu'ils avaient l'intention 
d'accroítre leurs mentes pour le service de 
l 'église, cheminaient dans la procession nuds-
pieds, t raínant des chaínes pesantes, et por-
tant de grandes croix sur leurs épaules. L e u r 
péni tence était sévére ; mais , pour leur con­
solaron , on leur avait assigné le poste d'hon-
neur; car , immédiatement aprés eux, sui-
vait le corps sacre, place sur un cercueil de 
verre , et suivi de vingt-cinq p r é t r e s , habillés 
de leurs robes les plus riches. Prés du corps, 
une bande bien choisie de baut-bois, de cla-
rinettes , de cors et de ilutes, jouait la musí* 
que la plus douce et la plus solennelle. Cette 
partie de la procession ne manquait de rien 
de ce qui peut produire de l'effet, et je suis 
persuade que quiconque a l'ame sensible , en 
eüt été fortement ému. 

Dans les processions actuelles,on ne voit 
plus en Espagne ces pratiques qui s'étaient 
glissées dans les temps oii régnait la chevale-
vie, avec toutes ses conceptions extravagan­
tes , pratiques qui offensent l 'humanité , etqui 
ne peuvent s'accorder avec la saine morale. 
L e magistrat c i v i l , interposant son au to r i t é , 



a défendu, sous les peines les plus sévéres , 
des abominations q u i , vrais enfans du vice, 
n'auraient jamáis osé para í t re , méme dans les 
temps les plus obscurs, sous le voile de la re­
ligión. Celui qui brüle d'une ftamme c r imi -
nelle, ne peut plus avouer publiquement sa 
passion, se fusliger en présence de l'objet 
de ses désirs; et, par la sévérité de ses souf-
frances, exciter la pilié de sa vertueuse maí -
tresse j maintenant, i l doit chercber l'obscu-
r i t é , et s'il se sent por íé a se servir de la 
discipline, i l doit le faire oü les yeux des hu-
mains ne peuvent le voir . Dans ce siécle de 
rafinement et de connaissances supé r i eu re s , 
si nous portons nos regards en a r r i é re , nous 
voyons avec surprise l 'étrange inconséquence 
de la conduile de nos ancétres qu i , ne con-
naissant que les armes, embrassaient et por-
taienl avec eux une religión dont ils n'ont 
jamáis senti Pinfluence , et dont ils n'ont j a ­
máis compris la pure té . Ce n'est pas seule­
ment en Espagne, que la superstition a elevé 
son t r o n é ; toute PEurope a connu sa puis-
sance ; et dans chaqué nation ou les Goths et 
les Vandales ont déployé leur banniére v i c -
torieuse , nous avons eu des vices execrables, 



chéris par Ies mémes individus qui parais-
saient embrasés d'un zéle ardent pour la 
gloire de Dieu , au moins autant que peut l'at-
tester la plus stricte attention aux cérémo-
nies de la religión. Toute l 'Europe est sortie 
de cet état d'ignorance gothique,et l 'Espa­
gne, quoique la derniere, ne sera pas, a ce 
que l'on peut espérer, la moins éclairée. 

Quaud le cortége fut passé , le peuple se 
retira tranquillement chez l u i , et quoiqu'il y 
eút plus de cent mille personnes assemblées 
pour voir ce spectaele, je nentendis parler 
d'aueune espéce d'accident. L e jour suivant, 
avant buit heures dumat in , une autre pro­
cession faite dans le méme esprit, mais plus 
elegante que la p remié re , traversa les rúes , 
e l le soir i l y en eut une t rois iéme, á laquel le 
assistérent tous les nobles de Barcelone, 
suivis chacun de deux domestiques, et por-
tant alternativement un crucifix de grandeur 
naturelle, et si pesant, qu'aucun n'en pou-
vait supporler le poids, plus de quelques ins-
lans. Les échafauds et les imaees n'élaient 
pas les mémes que ceux qui avaient paru la 
veil le , mais ils représenlaient les mémes évé-
nemens. Chaqué écbafaud était complétement 



occupé par des images de grandeur nalurelie, 
et entouré d'une bordare sculplée a jour, supé-
r ieurementdorée ; e t íes porleurs, comme dans 
les précédens , étaient caches par des rideaux 
de velours noir, richement brodés.Deux ceñís 
pénitens, hahillésde gris, les suivaient comme 
auparavan!. Dans chacune de ces processions, 
i l y avait plusieurs enfans, dont quelques-uns 
n'avaient pas plus de trois ans, qui portaieot 
de petites croix ,avec chacun un flambeau a 
la main 5 car on s'en sert dans toutes les pro­
cessions. méme au milieu du jour. 

Ces différens échafauds, avec leur groupe 
de figures, appartiennent aux différentes cor-
porations, soit de nobles ou d'arlisans, etsont 
rangés dans les processions, selon leur droit 
de préséance. Ces groupes sont appelés le 
mystére de la corporation. Celui des artisans 
francais est un Eccehomo. 

L e jour suivant, á neuf heures du matin , 
a mon grand é tonnement , parce que c'était 
un samedi, la résurrecl ion fut annoncée par 
le son des cloches , le bruit du tambour, ce­
lui des canons, les cris du peuple et les pa-
villons que l'on voyait flolter dans les airs; 
en un moment, tous les signes de deuil fu-



rent suivis des marques de la joie la plus fré-
nétique. 

Ces processions ont été inlerrompues pen-
dant plusieurs années ; elles furent défendues 
par le gouvernement, á raison des abus qui 
s'y étaient glissés ; et, a leur place , on subs-
titua le carnaval, avec les mémes excés l icen-
c ieux, et la méme confusión qui sont, en Ita-
lie, les accessoires ordinaires. Mais aprés que 
les habitans de Barcelone , dans l 'année 1774» 

eurent resiste aux demandes du gouverne­
ment, qui voulait qu'ils fournissent un homme 
sur cinq pour l ' a rmée , comme les autres v i l -
Ies et provinces d'Espagne, le carnaval fut 
dé fendu , et le commerce, qui avait toujours 
é té animé a cette époque , éprouva un dom-
mage sensible , ce qui fit que les citoyens de-
mandéren t vivement le rétablissement de leurs 
processions. 

Aprés Paques , i l y en eut une moins con­
siderable; environ soixante-dix p r é t r e s , cha-
cun avec un flambeau a l lumé, precedes d'un 
hérault, avec sabanniére , transportent l'hostie 
sous un dais de velours cramoisi, chez ceux 
qui n'ont pas été assez bien pour la recevoir 
dans les églises. 



Les rúes de Barcelone sont étroites et tor-
tueuses comme celles de toutes les anciennes 
villes. L a vieille ville romaine peut encoré se 
distinguer aisément; elle occupe une petite 
éminence dans le centre de la ville actuelle, 
avec une de ses portes et quelques-unes de ses 
tours bien conservées. On y voit plusieurs sar-
cophages, des autels, des images et des ins-
criplions , avec un temple de Neptune, objels 
qui ont tous été bien décrits par les anliquai-
res. C'est ici que Ferdinand et Isabelle recurent 
Colomb a son retour d 'Amér ique , et c'est de 
la que sortit ce navigateur pour sa seconde 
expédit ion, l 'année 

E n visitantles églises de Barcelone, je con-
firmai une observation qui s'était offerte á moi-
m é m e , dans les plus miserables villages, au 
midi des Pyrénées . II est évident que toutes 
leurs décorations ont été in ventees vers le com-
mencement du seiziéme siécle, aprés que l 'or 
et l'argent de l 'Amérique eürent été apportés 
en Espagne; chaqué autel, ainsi que chaqué 
colonne, montrent que l'amélioration du goút 
n'a pas suivi l'accroissement des richesses. 
Celles-ci ont surpris les Espagnols, e lne les 
ont pas trouvés prepares a faire un usage con-



venable de leurs trésors abondans. Aussi les 
pilliers m é m e s , composites et corinthiens, 
sont chargés de nouveaux ornemens; et quoi-
qu'ils soient cannele's ou con lournés , ils sont 
eutortil lés de liére ou de pampre, et sont pres-
que caches par la multitude d'anges qui volent 
autour d'eux, ou par des chérubins gr impés 
eur les branches; et tout ce ridicule assem-
blage est couvert d'or éclatant. L a générat ion 
présente est éclairée, et son goüt trés-raífiné; 
cependant, elle manque de résolution pour 
réformer les abus et enlever tous ees orne­
mens, auxquels la dévotion et le zéle aveugle 
de ses a'ieux avaient donné la sanction. U n de 
leurs meilleurs écrivains a fait a ce sujet des 
remontrances qui ont atliré l'attention du gou-
vernement,auquel on doit de sages réglemens 
pour l'avenir. 

II y a dans Barcelone une académie pour 
les beaux-arts; elle est ouverte á tout le monde, 
et l'on y ense5gne gratis le dessin , Parchitec-
ture e l la sculplure sous la direction de don 
Pedro Moles, etd'autres personnes qui,comme 
l u i , excellent dans les branches qu'elles pro-
fessent. II y a pour cela sept salles spacieuses, 
fournies, au frais du r o i , de tables, de bañes , 



de iuraiéres, de papier, de pinceaux, de des-
sins, de modeles d'argile et de sujels vivans.' 
Les eleves s'assemblent le matin de dix a midi, 
et Je soir de six a huit, en biver j et de buit a 
dix en été. 

Cette académie est bien suivie. Je complai 
un soir plus de cinq cents enfans, dont p lu -
sieurs finissaient des dessins, qui mont ré ren t 
ou un génie supér i eu r , ou une application 
plus que commune. II n'y a qu'un bien petit 
nombre de ces enfans destines á devenir pein-
tres. Ce n'est point l'intention du gouver-
nement de former tous ces eleves á l'art 
d 'Appéles , et encoré moins celle du comte 
Campomanes, qui a suggéré cette institution. 
Presque tous ces jeunes gens sont des appren-
tis commercans, et on a jugé avec raison que 
tous les autres arts pouvaient recevoir quelque 
secours de celui de la peinture, dont l a pro-
pr ié té part iculiére est de faire exceller dans 
l'imitation. De telles institutions manquent en 
Angleterre. Non-seulement le sculpteur, l'ar-
cbitecte et l ' ingénieur, mais aussi le carrossier,' 
le tourneur, le tisserand, et m é m e le tailleur 
et le cbapelier, peuvent tirer un grand avan-
tage de cette perfection de coup d'ceil, et de 
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cette fécondité d'invention que Ton acquíert 
par la pratique du dessin et de la peinture. 

D. Pedro Moles est un artiste dont les tra­
vaux ont été universellement admires pour la 
beauté de ses traits et la forcé de son expres-
sion. II est fácheux que la gravure lui ait été 
ótée des mains; peut-étre est-il plus utilement 
employé en surveillant cette académie , mais 
comme graveur , i l se serait acquis une r é p u -
tation plus durable, et aurait servi plus avan-, 
tageusement sa famille. 

U n e des sept salles dont j 'ai fait menlionj 
es tdes t inée aune écolenaut ique, et fournie de 
tout ce qui est nécessaire pour enseigner l'art 
de la navigation. Les é tud ians , actuellement 
au nombre de trente-six, s'assemblent tous les 
matins de huit a d ix , et tous les soirs de trois á 

cinq. Depuis son premier établissement, cet 
utile séminaire a fourni plus de cinq cents 
pilotes, capables de faire naviguer un vaisseau 
dans toutes les parties du globe. 

U n e institution aussi bien dir igée que celle 
dont je viens de parler, est l 'académie m i l i -
taire, dans laquelle i l y a trois magnifiques 
appartemens destines aux étudians, pour suivre 
leurs é tudes , depuis les premiers élémens de 



mathémat iques , jusqu'aux branches les plus 
relevées de cette science. Celte académie , et 
d'autres semblables, établies parlamonarchie 
régnan te , sont d'une tres-grande importance 
pour la nation, car elles fournissent un nombre 
sufñsant d ' ingénieurs dans lestemps de guerre, 
sans que l'Espagne soit, comme auparavant, 
dans la nécessité de dépendre en t ié rement , a 
cet éga rd , de ses alliés. Les séminaires sont 
les seules écoles oi i l 'on puisse étudier avec 
avantage les ma théma t iques ; car, quoique 
dans toutes les universités i l y ait des pro-
fesseurs établis pour cette brancbe, on dijt 
qu'ils ignorent complétement la science qu'ils 
sont chargés d'enseigner *. 

Outre ces iustitutionspour ceux qui se des-; 
tinent aux arts ou aux a r m é e s , i l y en a quel­
ques autres d'une utilité plus gené ra l e , acces-
sibles a tous les citoyens sans distinctkm; ce 
sont un cabinet d'histoire naturelle et des b i -
bliothéques publiques, dont i l y en quatre, 
trois genéra les , et l'autre bornee á la m é d e -
cine et á la chirurgie. L e cabinet appartient a 
D. Faime Salvador. D'aprés ce que j 'en avais 
entendu d i r é , je m'étais formé une haute idee 

' V. Camp, E. P. ¿ip, I. p. 192. 



de cette collection; mais je dois avouer que 
j 'en fus t rés-méconteut . II y a trente ou qua-
rante ans qu'il pouvait étre digne d'attention; 
mais la science elle-méme et les cabinets des 
curieux ont fait tellement de progrés , que les 
collections q u i , a cette époque reculée exci-
taient la surprise, sont a présent justement 
regardées avec une froide indifférence. Les 
bibliolhéques genérales sont celles du collége 
de l 'Evéque, des Carmélites et des Dominicains. 
Je trouvai cette derniére tres-digne d'attention, 
comme contenant plus de livres modernes 
p i ' éc ieuxqu 'aucune des premieres. Parmi ces 
livres, quelques-uns des plus remarquables 
sont: lesRuinsof Palmira; RaphaePsHead by 
Fidanza; la Chine de D u Halde ; Monumens de 
la G r é c e ; Histoire généalogique de la maison 
royale dé France et des anciensBarons, parle 
P. Anselme; Anl ich i tad i Ercolano; Muratori 
Thésaur. vet. Inscriptionum; Numismata 
Vir. illust. ex Barbadica gente ; Dannubius 
Pannonico Mysicus. Ces ouvrages suffisent 
pour montrer que cette collection n'est pas a 
mépriser . E n un mot , quelles que soient les 
é tudes qu'un homme désire poursuivre , i l 
irouvera dans l'une ou l'autre de ces biblio-



ihéques les meilleurs livres qu'il pourra con-
sulter pendant six heures , tous les jours, ex­
cepté ceux de féle. II y a dans le couvent des 
Dominicains un appar t ementen l i é rement rem-
pli de livres prohibes par l ' inquisil ion; et pour 
que personne ne soit tenté de les l i re , tous les 
espaces vacans sont remplis de peintures de 
diables brisant des oshumains, qui sont sup-
posés appartenir á des hérétiques. De peur 
cependant que celte vue ne sulfise pas pour 
répriraer une curiosité peu convenable, on 
s'est assuré , au moyen de serrares et de cade-
nals,que personne ne pourrait y avoir accés 
sans une permission spéciale. 

On voit, dans le cloitre des dominicains, 
plus de cinq cents actes de sentences pronon-
cées conlre des héré t iques ; elles contiennent 
leur nom, leur age, leur occupalion, le l ieu 
de leur demeure , le temps ou ils ont été con-
damnés , avec le résul ta t ; si le patienl a é t é 
brulé en personne ou en effigie, ou s'ií s'est re­
tracté et a été sauvé , non du feu ni du b ú c h e r , 
car i l pourrait retomber dans la méme faute, 
mais des flammes de l'eufer; la plupart ont é té 
des femmes. L a premiére date est de 1489, et 
la derniére de 1726. Sous chaqué inscription,. 



i l y a un portrait de l 'hérét ique, quelquefois a 
moilié, d'aulres fois plus de trois quarts devoré 
par des diables. Je fus tellement frappé des for­
mes fantastiques que les peintres ont données 
á leurs démons , et des étranges attitudes des 
hé ré t iques , que je ne pus résister a la tenta-
tiond'encopier quelques-uns,entr'autres celui 
que je joins a cet ouvrage, dans les momens oü 
i l n'y avait personne dans le cloitre. Quelque 
temps aprés , étant assis avec un des inquisi-
teurs qui m'avait honoré de sa visite, i l prit 
négl igemmeut mon livre de memorándum ^ 
et le hasard voulut qu'i l I 'ouvrít p réc i sé -
ment a la feuille qui contenait mes dessins. 
Je me mis a r i re ; i l rougit , mais nous ne pro-
noncámes pas alors un seul mot n i l 'un n i 
l'autre. Quinze mois a p r é s , quand je reloumai 
a Barcelone, i l sourit et me d i t : «Vous vóyezt 
qué je puis garder un secret, et que nous ne 
sommes pas étrangers aux principes d'hon-
neur ». 

J'eus l'occasion, pendant mon séjour a Bar­
celone, de voir tout le tribunal de l'inquisi-. 
tion assemblé dans une grande procession, 
pour célébrer la féte de S. Pedro, martyr, 
leur saint pa t rón , dans Téglise de Sainte-Ca-



iherine des Dominicains. II eút été heureux 
pour ía chrét ienté que leurs fétes eussent tou-
jours été aussi innocentes que celle-la. II est 
cependant universellement reconnu, pour 
l'lionneur du corps de Barcelone , que tous 
ses membres sont des hommes de mér i te , et 
la plupart d'entr'eux sont distingues par leur 
bumani té . 

Aprés avoir visité les églises a toutes lesheu-
res, d'abord que quelque service était achevé , 
je fisla partie avec quelques amis, d'aller en-
tendre un office péni tenciel dans le couvent 
de S. Felipe Nevi , un vendredi soir , 28 avrií . 
L a premiére partie du Miserere était á peine 
achevée , que les portes furent fe rmées , les l u -
miéres é teintes , et que nous restámes dans la 
plus profonde obscuri té . Des l'inslant oii mes 
yeux ne purent plus trouver d'objels pour dis*-
traire mon esprit, mon attention fut révei l lée 
par les accents del'harmonie, car toute la con-
grégation se joignit au Miserere, qui fut chanté 
avec une plaisante so lenni lé , d'abord avec ua 
son doux et plainlif; mais les assisíans ayant 
mis leur dos a nud, et s'étant prepares á le fus-
t iger , ils commencéren t tous a peu prés ea 
méme temps a user de la discipl ine; ils éfash-



vérent leur vo ix , en pressérent la mesure, et 
l 'augmentérent par degrés, soit en vélocité,soit 
en violence, se fustigérent avec plus de forcé 
qu'ils n'avaient commencé de le faire, et chan-
té ren t plus fort et plus haul , jusqu'a ce qu'au 
bout de vingl minutes,toute distinction de son 
fut perdue , et le tout finit par un profond gé -
missement. J'avais été preparé a quelque chose 
de terrible; cependant, cela surpassa tellement 
morí attenle, que mon sang se glaca dans mes 
veines; etquelqu'unde notre compagnie, nul-
lement remarquable pour la sensibilité de ses 
nerfs, étant ainsi pris par surprise, se mit a 
fondre en larmes. 

Cette discipline se répé te tous les vendredis 
de l 'année , plus souvent dans le caréme , et 
elle est d'un usage journalier pendant la se­
maine sainte. II ne m'était pas permis de de-
mander quel avantage on retire, ou quels b é -
néfices on attend de cette sévér i té ; cependant, 
en voyant que le vice prévaut toujours en E s ­
pagne , je crains bien que cette pratique n'ait 
que t r é s -peu , si elle a m é m e quelque tendance 
a réformer le caractére moral. 

UHospicio , ou la maison d'industrie pour 
les pauvres, altira ensuite mon attention. Cette 



institution a eu son origine dans l 'année i582, 

trés-prés de l 'époque ou les pauvres commen-
cérent á occuper sérieusement l'attention de 
tous les gouvernemens de l'Europe. A la mai-
son d'industrie est uni l'hópital de Mercy qu i , 
dans l 'année 1699, fut confié aux soins des 
nones de S. Francois, appelées Monjas Ter­
ciarias de S. Francisco; le tout ful reformé 
en 1772. O n entretient dans cet établissement 
íes enfans de parens qui sont chargés d'une 
nombreuse famille, les mendians et les autres 
individus dans la détresse. Dans l 'année 1784, 

i l y avait 1,466 pauvres ; l ' annéesu ivante , i ,385; 
et. quand j 'y étais , en 1785 , leur nombre était 
de 1,460; lamoyennese Irouvedoncde i,456. 
De ce nombre, environ 1,000 sont capables de 
travailler; 3oo sont idiots, et le reste sont de 
petits enfans. Toute leur dépense se monte en­
viron a quarante-buit mille deux cents livres 
catalanes, ou environ cinq mille cent soixante-
quatre livres sterling par année. L e roí alloue, 
pour chaqué pauvre, quatorze maravedís par 
jour, pour acheter une ration de pain ; ce qui 
équivaut a un sou slerling ou á peu prés. Les 
contributions volontaires se montent a peu 
prés a quinze mille livres catalanes, et le déficit 



est comblé par l 'évéque. Les femmes et les en­
fans sont occupés a tricoter, filer et faire des 
dentelles. Les hommes cardent, peignent, 
filent et tissent du cotón , du l in et de la laine. 
L e produit de ce travail est chétif, car i l est a 
raison seulement d'un sou par jour pour cha­
q u é indiv idu , et cela méme si nous supposons, 
ce qui ne peut pas étre en Espagne, trois cents 
jours de travail et iooo pauvres propres a é t re 
employés. Cependant, ces produits sont plus 
grands, a proportion, que la moyenne de nos 
maisons de travail en Angleterre. 

Quoiqu'il n'y ait pas de pauvres mieux vétus; 
mieux nourris , mieux soignés ou mieux logés, 
n i qui puissent trouver des soins plus tendres 
quand ils sont malades, ils ne peuvent pas ou-
blier aisément la perte de leur l ibe r t é ; aussi 
méprisent- i ls tous ces avantages quand i l les 
comparen! avec elle; et un bien petit nombre, 
autres que les décrépi t s , voudraient-ils de-
meurer dans ces murs , si on leur permettait 
d'aller mandier leur pain de porte en porte ? 
Ce principe cependant a produit beaucoup de 
b i en ; car la plupart des jeunes gens de Barce­
lone, qui ont quelque méri te ou industrie, se 
forment en sociétés pour leur soutien mutueh» 



de la méme maniere et a peu prés sur le plan 
adopté par nos sociétés d'amis (Friendly So-
cieties) en Angleterre. Ces sociétés ont cha-
cune leur maison , prise du nom du saint sous 
la protection duquel elles se sont mises. Elles 
sont sur le pied le plus respectable, et quand 
elles sont bien conduites, elles ne permettent 
qn'aux sujels les plus indignes et les plus i m -
prévoyans d 'étre d isgraciés , au point d 'é t re 
confinés parmi les fous et les enragés. Ceux 
qui sont capables de travailler, mais qui p r é -
férenl vivre dans Poisivelé el le v ice , sont 
abandonnés a la correction des lois. 

13 y a ici une maison de correction qui est 
trop remarquable pour la passer sous silence. 
Elle a deux objets; le premier est la réforma-
tion des prosli tuées et des voleuses; le second, 
la correction des femmes qui manquen! a leurs 
obiigations envers leurs maris, et de celles qui 
négligent ou déshonorent leur famille. Cette 
maison, pour ce b u l , est divisée en deux par­
ties distinctes, qui n'ont aucune communica-
tion entr'elles; Pune s'appéle real casa de 
galera; et Pautre, real casa de corrección. 
L e roi alloue, pour chacune des femmes en-
fermées dans la p r e m i é r e , sepl deniers pour 



acheterdix-huit onces de pain; et neuf deniers t 

ce qui est a peu prés un sou sterling (deux 
sous ) , pour se procurer de la viande. L e 
fonds, pour ce but, provient d'amendes; mais 
pour aider a ce fonds, les femmes sont obligées 
de travailler aussi long-temps que le jour le 
leur permet. Elles gagnent, par leur travail , 
environ cinq schellings (sixl ivres) par mois, 
dont elles en ont la moitié pour elles; tandis 
que de l'autre moitié l 'alcayde, ou goúver -
neur, en a un dixiéme pour servir de stimu-
lanl á son altention \ Ces femmes, travaillant 
ainsi depuis l'aube du jour jusqu'á la nui t , 
gagneraient beaucoup plus s'il n'y avait pas 
cette multitude de fétes. 

Les dames qui mér i t en tune correction plus 
sévére que celle que leur mar i , leur p é r e , ou 
leurs autres relalions peuvent convenablement 
leur administrer, sont confinées par les magis-

1 Une distribution tres-juste et convenable de cet ar-
gent, que peuvent gagner des personnes en reclusión r 

est celle qui est en usage dans la maison de détention de 
Saint-Lazare, a Paris, oü les femmes qui y sont occupées 
a broder recoivent journellement un tiers du produit de 
leur travail; un autre tiers est reservé pour la maison, et 
le troisieme leur est conservé pour le moment oü finit 
leur détention. 



trats, pour un tenue propor t ionné a leurs of­
iciases , dans cette demeure royale, ou casa 
real de corrección. L e parent qui les a fait 
renfermer doit payer trois sueldos, ou quatre 
sous et demi par jour, pour leur entretien, et 
elles doivenl se contenter de cetle minee pro­
visión. Eiles sont contraintes ic i de travailler , 
et le produit de leur travail leur est conservé 
jusqu'au moment oü le temps de leur arresta-
tion est expiré. Tout le bátiment pourrait con-
tenir 5oo femmes; mais á présent i l n'y en 
a que 113; et parmi, quelques dames de condi-
tion qui, a ce que l 'on suppose, avaient l'usage 
de rendre des visites a des amis d'un rang fort 
au-dessousduleur. Elles recoivent i c i une cor­
rection corporelle quand on le juge nécessaire 
pour leur reforme. Cet établissement est sous 
la direction et le gouvernement du regente 
déla audiencia , assisté de deux sieurs juges 
criminéis, avec l'alcayde et ses attenans. U n 
de ces juges me conduisit dans chaqué appar-
tement, et c'est de lu i que j 'a i pris toutes mes 
informations. Entr'autres part iculari tés, i l me 
dit qu'ils avaient alors sous la discipline une 
dame de distinction, accusée d'ivrognerie et 
d'imprudence dans sa conduite. Comme elle 



était veuve, la partie accusante était son beau* 
f ré re , le marquis de ******. 

Les juges de cette cour passent universel-
lement pour des hommes de probi té , et dignes 
du baut degré de confiance que l'on a place 
en eux. U n d'eux, D. Francisco de Zamora , 
á qui je suis redevable des égards les plus 
altentifs, est une personne d'une applica-
i i on infatigable et d'une connaissance univer-
selle. 

Quoique X audiencia , ment ionnée ci-des-
sus, soit une institution moderne, elle a quel­
que ressemblance avec les cours de West-
xninster-Hall, et encoré davantage avec les 
parlemens de France, puisqu'elle a l'adminis-
tration de la justice civile et criminelle, avec 
le gouvernement économique et politique de 
toute la province , comme les anciennes cours 
de tous les souverains féodaux. L e capitaine 
general, gouverneur de la Catalogne, est pré-
sident de l'audiencia, avec sa voix. Ce tribunal, 
qui est supréme et recoit les appels, est divisé 
en trois cours, une criminelle, Ies deux autres 
civiles , qui deviennent une cour économique, 
quand elles sont réunies en une. 

Dans chacune de ces cours i l y a cinq juges. 



Les rois d 'Arragon, et aprés eux les souve-
rains de l'empire reuní de Castílle et d ' A r ­
ragon, étaient dans l'usage de nommer u n 
vice-roi de Catalogne; jusqu'a ce que P h i -
lippe V , dans l 'année 1716 , changea le gou-
vernement de cette province, y établit Yau-
diencia,el nomnia son capitaine general pour 
la présider. 

Outre ces coui's genéra les , i l y en a une 
établie pour le commerce, laquelle est enco ré 
subdivisée. U n e de ces subdivisions est judi-
cielle et determine les différends entre les n é -
gocians, et l'autre a le gouvernement de tous 
les arts et manufactures. 

Toute la ville de Barcelone est divisée en 
cinq districts ou quartiers, sur chacun des-
quels préside un des cinq alcaldes del crimen 
ou juges de la cour criminelle de la audiencia, 
avec son promotor, escrivano , alguazil, 
portero, et ses alcaldes de barrio, pour juger 
en premieres instances toutes les causes c i ­
viles ou criminelles entre les habitans, et pour 
maintenir la paix dans leur quartier respectif. 
Les alcaldes de barrio dont chaqué quartier 
en choisít annuellement huit, ressemblent a 
nos constables. Mais outre cela i l y a deux 



alcaldes mayores, pour conserver la paix et 
la juslice dans toute la ville. 

L e gouvernement de Barcelone, pour 
tout ce qui a rapport a Péconomie politique, 
est confié a une cour de vingt-quatre regi­
dores nobles ou aldermans, quatre députés 
des communes, avec pouvoir de voter, etdeux 
sjndics , Pun appelé procurador, et Paulre 

personeros. Cette cour est subordonnée á Va-, 
cuerdo, ou cour économique , qui est com-
posée de deux cours civiles, et á laquelle 
assiste le regente de la real audiencia, sous 
la prés idence du capilaine general de la pro-
vince. 

II y a trois colléges d'escrivanos, les pre-
miers appelés escrivanos públicos, ou escri' 
vanos de numero, ce sont les notaires pour 
les contrats et les testamens. Les seconds 
escrivanos reales de la audiencia, sont pi'é-" 
sens a la cour pour rendre authentiques tou­
tes les transactions qui s'y passent; mais ils 
peuvent aussi, par une permission spéciale, 
faire des contrats. Les troisiémes impropre-
ment appelés escrivanos, car ils sont procu­
radores, c'est-a-dire, procureurs, sollicileurs 
ou avocats pour solliciter et plaider toutes les 



causes dans les cours de justice. Ils sont dis­
tingues , en catalán, par le ñora de notarios 
reales causídicos, et quoique par la loi I ils 
soient limites a trente, i l est impossible de les 
borner a ce nombre, a cause de la multitude 
des causes qu'il y a a plaider. 11 y en a a p r é -
sent soixarite-treize, outre cent quatre-vingt-
dix-neuf avocats. . — : • 

L a multitude des causes ne provient pas en 
Catalogue , comme dans; le pays de Galles, 
d'aucune -yiolence dans le t e m p é r a m m e n t , n i 
d ?un esprit litigieux chez les habitans, mais de 
l'incertitude de leurs lois. Ils ont un code par-
ticulier, appelé constitutiohs de Catalogne $ 
mais comme ils n'est point suffisant pour leurs 
besoins, le premier en forcé \ aprés celui- lá , 
ést la lo i canon, et dans leseas oü elle se tait, 
leur dernier ressort est le code Justinien. 

Les proeés ont lieu pardépos i t ion écr i té ; et 
les seules parties. visibles errcour sont íes j u ­
ges et les plaideurs, avec: les relatores oü lec-
teurs de 1'évidenee j cerrifiée par <Yescrivano', 
en présenoe duquél elle a été prise.On nomme 
pour assister les personries pauvres, un pro-
eureur et un avocat; l'un soUieite et l'autre 
plaide leurs causes.-



Je n'ai point vu d'hópital sur le conlinent 
aussi bien administré que l'hópital general de 
cetle ville. II est remarquable par l'attention 
que Ton y a pour les convalescens, car on leur 
a destiné une habitation sépa rée , oii aprés 
qu'on les a renvoyés des quartiers des malades, 
comme étant guéri&de leurs maladies, ils ont 
le temps de recouvrer leurs forces avant de 
retourner endurer leur fatigue accoutumée , 
et gagner leur pain par leur travail. R ien n'est 
plus u t i le , rien n'est plus humain que cette 
«addition. L e nombre de malades recus dans 
cet bópital a é t é , dans l 'année .1.785, de 9,299, 

et en 1786, de 6,488. Dans la premiére année 
i l en mourut 844 '•> dans la derniére 9 2 6 ; ce 
q u i , l 'un dans l'autre, fait a peu prés un neu-
viéme de ceux qui étaient entres; mais aussi i l 
faut considérer , qu'on envoie plusieurs ma­
lades dans cet hópi tal , uniquement pour épar-
gner les dépenses des funérailles. 

On a uni a cet hópital , sous la méme admi-
nistration, un établissement pour les enfans 
t r o u v é s , suffisamment vaste pour la ville et 
ses enyirons. Ces enfans abandonnés , d'aprés 
l a moyenne des deux derniéres années, se mon-
taient a cinq cent vingt-huit, dont les deux 



tiers sont mor í s ; proportion enrayante pour 
l 'humani té , mais conséquence inevitable de 
ce qu'on enléve ces enfans a leur mere et de 
ce qu'on les entasse dans une vi l le , et sur-tout 
lorsque, comme a Barcelone, une seulenour-
rice est chargée de cinq enfans. II est fácheux 
qu'on n'ait pas, comme en France, recours au 
lait de c h é v r e , ou que les nourrices n'aient pas 
appris a se servir de b i b e r ó n , comme le font 
célles de l 'hópital des orphelins a Dublin. 

Les enfans de cet établissement de Barce­
lone , sont mis en apprentissage lorsqu'ils ont 
atteinl un age convenable; et quand les filies 
sont nubiles, on les conduit en procession au 
travers les r ú e s , et si quelque jeune homme 
en voit une qu' i l veuille choisir pour sa femme, 
i l a l a l iberté de la désigner, ce qu'i l fait en l u i 
jetant son mouchoir. II y a encoré a Barce­
lone , outre ces fondations charitables , un 
hópital pour les orphelins ; mais je n'eus pas 
l'occasion de le visiter. 

Les auberges sont peu inférieures a celles 
des grandes villes de France. L a table est bien 
servie et fournie avec abondance de bon vin . 
Toute la dépense d'un individu, pour son loge-
ment et sa table, n'est que de cinq livres de 



France, ou quatre schellings et deux sous ster-
l ing par jour. 

Barcelone peut é t re considérée comme 
divisée soit en quartiers, soit en paroisses; i l 
y en a cinq des premiers, et huit des derniéres , 
y compris la cathédrale. Dans la circonférence 
de quatre milles elle contient actuellement 
10,267 maisons et 20,128 familles, ce qui porte 
le nombre des individus a 94,880. 

On pourra aisément juger de la prospéri té 
de cette ville, par l 'exposé de l'état de sa popu-
lation a différentes époques. 

L'an 1464? le nombre de ses habitans était 40,000. 

1657 64,000. 

1715 37,000. 

1759, en 13,917 familles 6g,585. 
1778, en 16,608 id. . 84,870. 

1786, en 20,128 id. 94,880. 

L e déficit qui se remarque dans l 'année 
1715, peut s'expliquer a isément , si l 'on se 
ressouvient que pendant la guerre de la suc-
cession, Barcelone fut assiégée trois fois, et 
prise deux, d'abord parles Anglais et ensuite 
par les Francais. Les émigrations furent tres-
considerables , et les meurtres innombrables 



pendant tout le temps que durérent ees con-
vulsions. 

Si on compare les recensemens fails par 
le gouvernement, avec les registres desnais-
sances et des morts des paroisses, on sera tenté 
de supposer quelque négligence dans les uns 
ou les autres , a moins que l'on ne premie en 
considération le nombre des p r é t r e s , des sol­
dáis , des moines et des nones, qui fait que la 
proportion différe de celle que l 'on trouve 
dans les autres pays. Les naissances, d'aprés 
la moyenne des deux années 1785 et 1786, 

sont au nombre de trois mille neuf cent 
soixante-six, tandis que les morts se montent 
a quatre mille cent quatre - vingt - dix - huit -r 

ceux-ci excédent done annuellement les nais­
sances de deux cent trente-cleux. Celle c i r -
constance n'est pas rare dans les grandes 
villes ; mais si nous multiplions les naissances 
par viíigt-six et les morts par trente-six, et 
que nous prenions une moyenne entre ces 
deux nombres, nous aurons cent vingt-sept 
mille qua t re -v ing t -d ix -sep t ; ce qui porta 
la population de Barcelone á trente - deux 
mille deux cent dix-sept individus de plus 
que les recensemens du gouyernement ne 



le font. II est vrai que le peuple a un intérét 

direct ü cacher le nombre des habitans, dans 

le but de diminuer ses contributions. Cela 

étant ainsi,nous nous approeherions peut-étre 

davantage déla vérit é, si nous supposions, en ne 

comprenant que les habitans réunis en familles, 

que la population de Barcelone s'éléve a plus 

de cent mille ames. Je vais toutefois l 'établir 

i c i d'aprés les releves du gouvernement. 

Habitans réunis en familles 94,880. 

Prétres séculiers et desservant des églises. 9 1 ? • 

Dans dix-neuf eouvens de moines. . . 1,212. 

Dans dix-huit de nones et trois de 
beatas 654-

Dans l'hópital general, avec les enfans 
trouvés 2,597. 

Dans la maison de travail 1,458. 
Dans les prisons et la maison de cor­

rection 537. 

Dans le sanctuaire de la cathédrale, a 
présent seulement * 8. 

E n garnison et dans l'académie militaire. 5,6a8. 
Officiers de justice et inquisiteurs. . . . 147-

Clergé de Saint-Philippe et autres. . . . i 5 / . 

Etrangers a bord des vaisseaux et dans 
les auberges 5,44o-

T O T A L des habitans, a. Barcelone. i 11,410. * 

•'aprés Bourgoing, rmatrieme édition , troisiéme volume, 



Je tiens ce relevé de la populatíon de Bar­
celone de D. Francisco de Zamora, et i l m'a 
été confirmé par le capitaine general, cepen­
dant ils ont reconnu qu'il était presqu'im-
possible d'obtenir de la precisión a cet 
éga rd , et ni l'un ni l'autre ne pouvait me 
donner le nombre des prisonniers de l ' inqui-
sition. 

Les riehesses qui circulent dans Barcelone 
ne sont pas eonfinées dans ses murs, mais elles 
servent a augmenter la population de tous les 
villages environnans qu i , dans un cercle de 
cinq lieues, sont au nombre de cent c i n q , 
tous sujets a sa juridiction, et participant tous 
a sa tranquilli té, qui provient de l 'énergie d'un 
gouvernement bien const i tué. 

L'industrie qui paraí t de toutes parts dans 
la Catalogne, semble agir avec une forcé con-
centrée dans Barcelone. De bonne heure le 
matin et tard le soir, non-seuíement on entend 
le marteau frapper sur Penclume, mais on voit 
encoré chaqué artiste t rés-occupé , et chaqué 

page 333) , la population de Barcelone, y compris celle de Bar-

celonetteetla garnison, semontait, quand i l a publié sonvoyage^ 

a 160,00a; mais la stagnation du commerce doit avoir dimntuá 

sensiblement la population de cette ville de fabrique. 



jndividu de son cote ajoute quelque chose au 
fond general. 

II y a deux métiers considerables a Barce­
lone , ceux de tailleur et de cordonnier : ils 
sont employés a habiller l ' a rmée , non-seule-
ment en Espagne, mais sur tout Pempire. 11 
est curieux d'observer, que de m é m e que P E -
cosse passe pour fournir des jardiniers, l ' I r -
lande des porteurs de chaises, les Suisses des 
soldáis; de méme la Catalogue est distinguée 
sur toute l'Espagne pour ses cordonniers et 
ses tailleurs. 

Parmi les méliers les plus considerables sont 
ceux des ouvriers qui travaillent les soieries, 
des couteliers, des armuriers et chaudron-
niers, des cbarpentiers, des tourneurs, ainsi 
que les frangiers et les brodeurs '. Je fus par-
t icul iérement frappé de voir les armuriers, 

1 Une fabrication qui s'est particuliérement perfection-
née a Barcelone, est celle des chapeaux. Les Lyonnais 
y avaient jusqu'á presen t trouvé un débouché conside­
rable de cet objet de fabrique; mais maintenant les ou­
vriers catalans , qui se sont perfectionnés au moyen de 
ceux qui ont emigré de Lyon , fabriquent suffisamment 
de ehapeaux, non-seulement pour la consommation inté-
neure, mais aussi pour celle de l'Aiiiérique espagnole. 



non-seulement aussi nombreux et aussi di l i -
gens, mais encoré siiiguliérement adroits dans 
le maniement de leurs instrumens. Les tour-
neurs sont plus qu'adroits, car dans l 'occa-
sion ils se servent d'un pied comme de la 
main pour guider l'instrument ou pour fixer 
la poupée. Les charpentiers travaillent d'une 
maniere particuliére a cetle ville. Ils n'ont n i 
scie montee, ni scie a main, ni herminelte , 
ni hache , ni coignée. Pour fendre une planche 
ils la íixent dans une presse et se servent d'une 
scie faite d'un ressort, tendue par un are, et 
qui exige deux hommes pour la faire che-
minerj nous pensions ne pas étre d'abord 
surpris de cette m é t h o d e , mais quand nous 
Toyons deux hommes employés au'méme ou-
l i l , tandis qu'wi seul avec un instrument de la 
méme forme , mais plus petit, parvient a faire 
des queues d'aronde pour la menuiserie, ou 
des'mortaises'pour des portes et des fenétres , 
alors i l nous est permis de sourire. Si ees char­
pentiers veulent aplanir une planche, ils l ' in-
clinent sur deux treteaux de bois et coupent 
en travers le íil du bois avec une hache de 
tonneliersans réfléchir qu'un corps élastir* 

' Espéce de hache a gouge. 



que ne peut pas résister avantageusement a 
un choc. II n'est pas nécessaire qu'un méca-
nicien sache expliquer les lois du mouvement; 
mais ce que les philosophes acquiérent par 
l 'étude, i l doit l'apprendre par l'observation; et 
chezlui l 'expér ience doit suppléera l ' ins t inc te l 
remplacer l'usage d'un raisonnement abstrait. 

Les chocolatiers ont une méthode de tra-
vailler part iculiére á l'Espagne , et beaucoup 
préférable a celle qua nous avons en A n g l e -
terre; le travail de nos chocolatiers étant ent ié-
rement fondé sur leur forcé musculaire, ils ne 
se servent que des muscles de leurs bras , et 
encoré avec le plus grand désavantage possi-
ble ; tandis qu'a Barcelone, la pierre, au lieu 
d 'étre píate et horizontale, est courbée dans 
la forme d'un segment de cylindre creux, et 
inel inée á l'horizon. L 'ouvrier , place a genoux 
de r r i é r e , s'appuie dessus avec un rouleau de 
granit , qui est un peu plus long que la pierre 
n'est large, et broie le chocolat, en se servant 
de ses deux mains, et en pressant le rouleau 
avec le poids de son corps, aussi bien que par la 
forcé de ses bras'. Cet ouvrier va de maisons en 

1 Cette méthode de broyer le chocolat vient de l'Italie y 

et est en usage dans toute la Suisse. 



maisons , car la plupart des familles préférent 
que leur clioeolat soit b royé chez eux. Ils ont 
pour le commerce une méthode plus e x p é -
dilive qui broie le chocolat beaucoup plus fin 
qu'ils ne peuvent le faire avec les mains, ils se 
servent de cinq rouleaux d'acier po l i , tour-
nant chacun sur leur axe et fixés dans un chas-
sis, de maniere á ressembler aux rais d'une 
roue, ou aux rayons d'un cercle. Ces rouleaux 
sont places entre deux meules, dont l'une est 
immobile , tandis que l'autre est mise en mou-
vement avec les rouleaux, en commun avec 
deux autres moulins de la m é m e construc-
tion, et cela au moyen d'une roue placee 
au-dessous du plancher, et qui est mué de 
la maniere ordinaire par une mulé . Les aman-
des tombent dans les moulins par une t r é -
mie, et de cette maniere un seul homme 
peut moudre trois cents livres de chocolat par 
jour. 

Les manufactures de soie, cotón et laine 
ont adopté les améliorations modernes. II y a 
maintenant environ un an que M . Pontet leur 
a apporlé de France un modele de machine 
pour filer le co tón , mieux que Ton ne peut 
le faire avec la main, elle re6semble un peu. 



a celle qui a été inven lee par M . Arkwr ig l i t *} 
Comme cette machine est bien connue eti 
Angleterre, je ne la décrirai pas ic i . 11 y a a 
Barcelone une compagnie établie par une 
cliartc, pour fiier le cotón d A m é r i q u e néces­
saire aux manufactures, qui étaient dans l 'u-
fiage de tirer annuellement de Malte du cotón 
filé pour la somrne de deux cents mille pias-
tres fortes, ou environ trente mille livres sler-
ling. Cette compagnie jouit de plusieurs prr-
viléges p réc ieux; elle a quatorze machines de 
Manchester en act ivi té ; mais comme le cotón 
a n i ve sale et plein de sable , ils sont obligés 

1 II paraít que ces machines a fiier le cotón n'ont pas 
e'td perfectionnées depuis leur introduction en Espague» 
Voici comment Bourgoing s'exprime au sujet de ces fila-
tures de la Catalogne : « Les filatures de cotón o,nt pr¡8 
« une progression trés-rapide en Catalogne depuis vingt 
ce ou vingt-cinq ans; mais on y manque encoré de ma-
(c chines propres a fiier trés-fin. D'ailleurs, on n'y era-
« ploie que des cotons du Levant, ou de Malte, ou des 
<c environs de Malaga, ou enfin des colonies espagnoles. 
« D'anciens réglemens, que l'expérience aurait peut-étre 
« dü faire révoquer, excluent d'Espagne non-seulement 
« tous les autres, mais aussi toute espéce de cotons files I 
y tout tissu oü i l entre la portionméme la plus légére de 
« cotón de production étrangére ». (Vojez Tablean, da 
l'Esp. mod. 4 e 'édition, tome 11!, page 54o). 



E N ' E S P A G . N E . 

tle le préparer avant que de commencer a le 
travailler; cela se fait par une machine tres-
simple construite dans ce but, qui consiste en 
M U grand cylindre fait avec des planches étroi-
tes, distantes enlr'elles d'un demi-pouce. Ce 
cylindre est incliné a, l'horizon et immobile; 
dedans est une portion de c ó n e , approchant 
par sa forme du cylindre qui le renferme, et 
tournant sur leur axe commun. II est garni de 
pointes de fer d'en virón cinq pouces de lon-
gueur, placees sur une ligne spirale , pour 
córrespondre avec des pointes semblables 
fixées dans l ' intérieur du cylindre, dans le 
but de peigner et de netloyer le cotón. L a 
personne qui d'une main tourne la machine, 
la remplit avec l'autre. L e gouvernement dis­
posé a donner tous les encour'agemens possi-
bles a cette branche de manufactures, a ac-
cordé au marquis de Gobert des priviléges 
exclusifs pour sa blanchisserie a V i c q , comme 
une recompense de ce qu'il avait planté du 
colon dans File d ' í r r ica , et i l a offert des prix 
k ceux qui fileront a la longueur la plus grande 
un, íil t iré d'une livre de cotón. On emploie 
toujours pour imprimer les cotons, le raéme 
procede lent des coins de bois, pratiqué en 

6r 



Angleterre avant qu'on y eut iníroduit l'usage 
des cylindres. 

L a manufacture qui m'a fait le plus grand 
plaisir, est une d'étoffes de laine, dirigée par 
D . Vincente Vernis. II emploie trois cent 
cinquante personnes a faire du drap pour l ' A -
mér ique Espagnole, qui en vérité consume la 
plus grande partie des marchandises de Bar­
celone, excepté un peu de soieries et l'eau-
de-vie , qui s'introduit par contrebande en 
Angleterre , au travers Guernsey. D.Vincente 
a une machine tres-bien imaginée et exécutée 
pour devider et retorder ces laines avec éco-
nomie ; dans cette machine, une jeune filie 
conduitquatre-vingts devidoirs,tandis qu'une 
autre met le tout en mouvement, tout en 
étant occupée a tricoter. Cet enfant, assis 
sur un banc , fait mouvoir avec le pied une 
roue verlicale qu i , au moyen d'une roue a 
dents, fixée a l'autre extrémité du m é m e axe, 
met en mouvement la roue horizontale, et 
fait ainsi tourner les fuseaux. Quand une des 
petites filies est fatiguée l'autre prend sa 
place. 

Les manufactures se sont augmentées avec 
une telle rap id i t é , que le salaire, pour toute 



espéce d'arlistes, dans la ville et ses environs, 
s'est elevé de deux piecettes, ou un schelling 
et huit sous ( 2 l iv.) par jou r , pendant lequel 
ils ne travaillent que sept heures \ L 'ouvr ier 
ordinaire de campagne peut gagner quatorze 
sous (i l iv. 8 s.) en hiver, et vingt sous ( 2 l iv . ) , 
pendant les moissons; mais ees gains sont en 
proportion avec le pr ix des denrées , fixé par 
les magistrats. 

Les artisans estiment, que pour maintenir 
a Barcelone une famille, avec une aisanca 
passable, leur gain doit é t re , pour chacun , 
de cent livres catalanes, ce qui est á peu prés 
onze livres sterling (260 l iv . ) . 

Comme i l n'est pas aisé de se procurer du 
combustible, les Catalans en usent avec la 
plus grande frugalité dans la prépai'ation de 
leur petit d íner ; ils se font rarement la< ga¿ 
lanterie d'un peu de viande rólie ou bóuillie, 
maisilsla mangent, pour la plupart du ternps, 

' Cet état de prospérité des manufactures de Barcelone, 
a bien changó depuis le tnoment oü Townsend a écrit son 
voyage. Les guerras cohtinuellés-oa l'Espagne a été efi-
trainée depuis plusieurs année's ; a réduit a la misere un 
grand nombre d'ouvriers, soit a Barcelone, soit dans 
toutes les autres villes de fabriques d« ce pajs. 



cuite a l 'étuvée ,dans des vases de terre, mis 
sur leur fogón ¿ ou petit fourneau. 

R i e n ne peut marquer plus distinctement 
le caractére de ce peuple, et la rigide parsi-
monie qui accompagne l'industrie des Cata-
lans, qu'un métier qui suffit a plusieurs per-
sonnes pour gagner de quoi nourrir eux el 
leurs familles. Gette occupation est de faire 
desfogons , qui coñlent moins d'un sou ster-
l ing ( 2 s.). Leu r maniere de les construiré 
•a quelque chose de singulier. Ils prennent 
quelques pots sans fonds, sans s'inquiéter a 
quel usage ees pots ont été employés aupa-
ravant. Ils garnissent bien le dedans, et cou-
yrent- le dehors d'argile bien p r é p a r é e , met-
tent ensuite trois barres de fer dans le fond, et 
trois•morceaux d'argile, aú l i eu de pieds, avec 
irois autres sur le bord supér ieur , pour sup-
porter un olla ou puchero le toút est íini, 
et v o i l a é n quoi consiste toute la cuisine d'un 

pauvre bórame. L e puchero est simplement 
,-.-.ríl,!ú3itasb zMaiüiAimstá »«*• t¡; ; ••••<[ ->'<••• '• •• 3 
• 1 Olla,.oa puchero , est un vase de terre dans teqnel 

on fait cuire le bouilli. (On donne ce noni aussi bien au con-
tenu comme au copt^na^tj car,nous voyons Cervantes 
parler; dans son Don Quiqhotte,,de la olla podrida, qui, 
répond a notre pot au feu. 



un vase de terre dans lequel ils font é tuver 
leur viande, et de la vient que, méme dans 
les maisons des citoyens les plus riches, l ' in -
vitation ordinaire, pour d í n e r , consiste á pro-
poser de venir partager leur puchero, o u , 
comme nous disons, de prendre la fortune du 
pot. 

L a fonderie de canons de cuívre est magni­
fique, et digne d'étre examinée. II est impos-
sible de voir nulle part du plus beau meta l , 
ni un travail exécuté d'une maniere plus 
habile et plus parfaite. Leur mélhode de forer 
a été inlroduite sous le régne actuel, par un 
Suisse , M . Maritz. O n fait, chaqué année , 
prés de cent piéces de vingt-quatre, outre des 
mortiers et des piéces de campagne. 

Les libraires ont , a Barcelone , une m é ­
lhode de relier les livres pour les négocians, 
qui est la plus simple, la plus expéditive et 
la plus exacte que l 'on puisse voir. Ils ont, 
pour ce but, un chassis avec des barres rao-
biles dans une rainure , que l'on fixe aisément 
a la distance convenable. 

U n voyageur pourra trouver, dans tous les 
pays qa ' i l parcourra, quelqu'amélioration 
mécanique , quelques moyens d 'abréger le 

i . 5 



temps, qui seront d'une dern iére invention; 
ou du moins nouveau pour l u i ; mais je 
suis tenté de croire qu'aucun pays, si on 
l'examine avec soin , n'en fournirait plus que 
l'Espagne. Je ne conclus point cela unique-
ment des observations que je puis avoir ea 
l'occasion de faire en passant dans ce pays, 
mais de celles d'un des plus excellens méca-
niciens, M . Betancourt qui a été chercher, 
dans toute l'Europe , tous les plus ingénieux 
artistes jusque dans leur galetas, et q u i , je 
suis persuade, point par p r é jugé , maisd 'aprés 
une connaissance et une conviction intime, 
place les ouvriers espagnols parmi Ies plus 
éminens pour la fertilité en imagination et en 
invention mécanique. 

L a vue des platines des fusils fabriques k 
Barcelone, m'a fait un plaisir particulier. 
Dans celles qui sont faites en Angleterre, la 

1 M . Betancourt est tres-avantageusement eonnu en 
france par divers mémoires et constructions mécaniques, 
et en particulier par son télégraphe, et par le mojen qu'il a 
proposé de faire monter ou descendre á volonté l'eau 
dans les sas des écluses, au moyen de l'immersion plus ou 
moins grande d'un corps pesant. Ce dernier mémoirea été 
jugé digne par l'lnstitut du prix qu'il destine au meilleur 
©uyrage étranger. 



no ix , a moinsqu'onne la suppose I ré s -dure , 
est sujette a s'user, et le chien a retomber a 
son repos; et m é m e quand elle est exécutée 
de la maniere la plus parfaite, combien n'est-
i l pas arr ivé d'accidens en traversant une 
haie , un fossé, etc. ; dans les platines espa-
gnoles, la no ix , si je puis l'appeler de ce 
nom, quoique d'une construction toute diffé-
rente , est á l 'abri de ees imperfections; mais 
je n'essayerai point i c i une descriptionverbale 
de cette excellente piéce m é c a n i q u e , car je 
ne pourrais en donner une juste idee au lec-
teur, sans le secours d'une gravure. 

L e commerce de Barcelone est conside­
rable , malgré les nombreux obstacles natu-
rels et politiques qui ont arré té et continuent 
encoré a restreindre ses progrés . Cette ville 
n'a point de r iv iérenavigable , et semble avoir 
été bátie dans sa situation actuelle, unique-
ment par égard pour la protection qu'eJle 
parait tirer de la haute montagne qui la 
coramande. L e bassin est formé par un mole, 
el est suffisamment vaste, mais i l n'y a que 
douze pieds d'eau sur la barre \ L e quai est 

' Cette barre est due aux sables qu'amoncélent dans ce 
port le Lobregat et le Besos , deux petites riyiéres qui y 
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bien construit, mais i l n'est pas permis aux 
négocians d'y débarquer immédia tement leurs 
marchandises , et cela , de peur que les ba-
teliers ne viennent a manquer d'occupation. 
Tous les vaisseaux qui sont admis a la pra-
t ique, méme lorsqu'ils y sont forcés par la 
t e m p é t e , payent un droit qui est appelé Iluda, 
et sont aussi obligés de débarquer leur char-
gement, et d'acquilter , pour le réembarque-
ment, des droits excessifs. 

L a province est redevable au comte de 
Campomanes, de l'abolition d'un obstacle 
qui génait ses manufactures, et le pire qu'eüt 
jamáis inventé l'aveugle avarice des souve-
rains, pour s'emparer d'un revenu, et arré-
ter en m é m e temps la source d'oü i l pro-
vient. L a bolla , quoiqu'abolie , méri te d'étre 
rappe lée pour l'honneur du roi qu i , d'aprés 
des principes dignes d'étre adoptes par tous 

ont leur embouchure. Des Hollandais avaient proposé, il 
y a quelques années, d'entreprendre de prevenir cet ef-
fet, en détournant le cours de ces riviéres, et de creuser 
de nouveau le bassin; mais leur proposition a été rejetée. 
II faut, pour que de pareilles entreprises soient accueillies, 
un gouvernement attentif au bien de ses administres, et 
•qui sache s'exposer a un léger inconvénient présent, 
pour un plus grand avantage a venir. 



les souverains de l 'Europe, a eu la sagesse de 
la révoquer. Avant l'abolition de cette taxe 
vexatoire, le tisserand ne pouvait commen-
cer une píéce de drap, sans envoyer cher-
cher l'administrateur de la bol la , pour y ap-
pliquer sa marque de plomb; et quandi l l ' a -
vait finie, i l fallait en faire autant. Quand i l 
en disposait, i l était nécessaire d*avoir un 
autre sceau de plomb , suivi d'un certificat; 
aprés quo i , quand on la vendait en dé la i l , 
la portion enlevée devait é t re scellée avec 
de la cire , et on scellait de nouveau , avec du 
plomb,le bout de l a p i é c e d ' o ü o n avait en levé 
cette pelite quantitéj outre toutes ees entraves, 
lesdrapspayaient un impó t de i5 pour 100. 

Nous sommes surpris de l 'étrange absur-
dité de cette imposition; mais si notre gou-
rernemenl réflécliit un peu , i l verra que les 
souverains de Catalogne n'ont pas le mono-
pole de la folie. L'Espagne peut , avecbeau-» 
coup de raison, diré a l 'Angleterre : 

Cum tua pervideas oculis mala lippus inunctis^ 
Cur in amicorum vitiis tam cernís acutum. 

H O R . S A T . Lib . I. sat. 5. 
L'eau-de-vie, le v i n , les noix , les amendes; 

les raisins et le l i ége , sont chargés sur la 



cote, a di Aérenles places , pour les négocians 
qui demeurent a Barcelone. Les vignes sout 
a Mataro, Vi l lanova , Sitges, Val l s et Gra-
natclié. L e prix des vins varié suivant la sai-
son ; mais quand i l est le plus haut, nouspou-
vons compter celui de Mataro, compris les 
droits espagnols, a seize piastres, ou qua-
Tante-huit schellings le m u i d ; celui de V i l l a -
nova , á quinze piastres; celui de Grana tcbé , a 
quarante. Tous ces vins sont rouges, mais les 
suivans sont Manes, savoir : ceux de Sitges, 
qui se vendent cinquante-quatre piastres ; et 
ceux de V a l l s , dont le prix est vingt piastres; 
mais le prix moyen est de douze piastres et 
demie le muid, tant celui de Mataro , que ce­
lu i de Villanova. 

Quand l 'eau-dé-vie est la plus c b é r e , elle 
se vend, libre de droits, rendue a bord, 5? 
piastres, ou L . 8 u s., les quatre cargas ou 
pipes de 124 gallons anglais, preuve de H o l -
laude , ou 1 s. 4 f le ga l lón; mais elle se vend 
quelquefois á dix d. Depuis peu on a embar­
qué une quanti té considerable d'eau-de-vie a 
Barcelonetta ou on peut la déposer des con-

1 Barcelonetta, ou Petit Barcelone, est une espéce de 
faubourg de Barcelone, situé en dehors de la porte de la 



trées environnantes, sans payer le droit m u ­
nicipal considerable, qui sepercoitaux portes 
de la ville , sur les denrées de toute espéce. 
Cette imposition fait que l'eau de-vie estbeau-
coup plus chére a Barcelone qu'a Guernesey. 

Outre les articles enumeres ci-dessus, les 
marchands exportent des soies travaillées, des 
cotons peints, des étoííes de laine, de la raous-
quetterie et des espécesjmais ees derniéres ne 
sortent que par contrebande. L a Catalogne 
fournit treute-cinq mille pipes d'eau-de-vie, 
et deux mille de v in , outre trente mille sacs 
de noisettes, qui contiennent trois boisseaux 
chacun , a vingt schellings (24 l iv-) le sac. 
De ees difl'érens objets, environ quatre mille 
pipes d'eau-de-vie et quelques soieries vont a 
Guernesey et Alderney , et le reste en France; 
le tout, pour ét re passé en contrebande en 
Angleterre. 

L a sortie de Pécru de liege , qui est un des 
principaux objets d'exportation, ful prohibée 

Mer, et formant un des cótés du port. II est coraposé de 
petites maisons basses, et en partie alignées, qui servent 
delogeniens aux marins et á divers marchands, qui évitent 
ainsi les droits municipaux qui se payent en entrant dans 
Gaville. On estime que cefaubourg contient i5;oooames. 


